
où nous venons-nous ? La question hante 
l’humanité depuis la nuit des temps. Pour 
y répondre, les voies sont multiples. Indi
viduellement, nous parcourons notre arbre 
généalogique à la recherche d’ancêtres 
oubliés. À l’échelle collective, les scienti-
fiques explorent des données d’un large 
éventail de sources, des fossiles jusqu’aux 
séquences de génomes actuels. Ils espèrent y 
trouver l’origine de l’humanité et com-
prendre comment nous sommes devenus 
l’espèce que nous sommes aujourd’hui.

Ces dix dernières années, la chute des 
coûts du séquençage a révolutionné la géné-
tique. La plupart des travaux menés sur le 
génome se sont concentrés sur la santé, et 
notamment les facteurs de risque de dévelop-
per telle ou telle maladie. Mais nous pouvons 
aussi utiliser ces formidables nouveaux outils 
pour retracer l’histoire de l’humanité. Nos 
propres gènes ne peuvent pas livrer l’histoire 
complète des voyages et des migrations entre-
pris par notre espèce, mais nous avons un 
second génome bien plus « bavard »…

LA PISTE 
DU SYMBIOTE EXTRÊME

Ces dernières années, les chercheurs se 
sont intéressés au génome de notre micro-
biote, c’est-à-dire l’ensemble de tous les 
microorganismes qui vivent à l’intérieur et à 
l’extérieur de notre corps. Ces microbes 
jouent un rôle essentiel dans notre digestion, 
nos défenses immunitaires, la production de 
vitamines… La flore intestinale est « un monde 
au sein d’un monde » ; des bactéries qui ont 
évolué avec nous, leur hôte, tandis que nos 
lointains ancêtres humains allaient de lieu de 
vie en lieu de vie, mangeaient de nouveaux 
aliments et rencontraient de nouveaux ani-
maux dans de nouveaux environnements. À 
cet égard, notre microbiome (l’ensemble du 
matériel génétique de notre microbiote) est 
une archive de ces histoires anciennes.

Nous pouvons glaner des informations sur 
l’histoire des humains de plusieurs façons. 
L’une d’elles consiste à s’intéresser aux parties 
de nos propres cellules qui sont, par essence, 

microbiennes : nos mitochondries. Ces orga-
nites peuvent être considérés comme des 
« symbiotes extrêmes » : ils sont les vestiges de 
microorganismes ayant un jour vécu libre-
ment, et désormais intégrés à toutes les cel-
lules eucaryotes complexes où elles produisent 
de l’énergie et régulent le métabolisme.

De ces temps lointains, les mitochondries 
conservent leur propre ADN, distinct de celui 
du noyau cellulaire. Pour de nombreux sujets 
de recherche, l’ADN mitochondrial est plus 
approprié que l’ADN nucléaire. Contrairement 
à ce dernier, il n’est pas le fruit d’un mélange 
de matériels génétiques transmis par les 
parents. En effet, l’ADN mitochondrial est 
quasi exclusivement transmis par l’ovule et 
donc transmis de génération en génération 
par la lignée maternelle : il s’agit davantage 
d’une sorte de clone de celui de votre mère 
(et de sa mère, et de la mère de sa mère…).

Autre différence notable : les cellules euca-
ryotes n’ont qu’une seule copie de leur ADN 
nucléaire, mais elles sont dotées de plusieurs 
mitochondries et par conséquent de multiples 
copies du génome mitochondrial. Enfin, 
comme le génome mitochondrial est plus petit 
que celui du noyau (37 gènes contre 23 000 
dans le noyau chez les humains), il est plus 
simple à analyser.

Dans les années 1980, l’analyse de l’ADN 
mitochondrial a permis de remonter à un 
ancêtre maternel commun, la « mère de l’hu-
manité », vivant il y a 100 000 à 200 000 ans en 
Afrique. Aujourd’hui largement acceptée, 
cette découverte n’en a pas moins fait l’objet 
de controverses à l’époque, puisque certains 
biologistes et anthropologues pensaient que 
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Les fantômes du passé




